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Anne de Beaujeu s'occupa activement du gouvernement de la France depuis la
mort de Louis XI jusqu'en 1491 ; sa politique triompha de la réaction des seigneurs et
on peut attribuer à cette digne héritière de l'habileté diplomatique de Louis Xl. la gloire de
la réunion de la B3retagne à la France par le maric-ge d'Anne de B3retagne avec
Charles VIII.

EVÉÊqEIE2S-rS. - Réaction aristocratique. - Exécution des favoris de Louis XI.
-Etats généraux de 1484. - Révolte du duc d'Orléans, 1485. - La guerre folle; ba-

taille dle Saint-Aublin d u Cormier, 1486-1483. - Mariage de Charles VIJI avec Anne de
Bretagne.

PERSONNAGES PRINCIPAUX. - Charles VIII. -Jeanne de France. - Louis d'Or-
léans. -Le duc de Bourbon. - Le sire de Bleaujeu. -François II, duc de Bretagne. -
Anne de B3retagne. - RicÈard III et Henri VII d'Anglcterre. - Maximilien, archiduc
d'Autriche. - Marguerite, sa fille. - Ferdinand d'Aragon. - La Trémouille. - Dunois.
- Georges d'Amiboise. - Pierre L.xndois. - Alain, sire d'Albret. - Jacques de Rohan.
- Le comte de Nassau.-

Ce W'est pas souvent que vous avez
vu une femme tenir les rênes de l'ad-
ninistration en Franre ; li. loi salique,
qui écartait les femmes du trône, par
une conséquence naturelle, semble les
tenir un peu éloignées des affaites poli-
tiques, néanmoins dans un lointain qui
déjà se perd, lorsque la France s'appe-

lait la Neustrie et l'AnIst M.qic, vous
avez conut l'ambitieuse Frédégonde et
les malheurs de l3runehiaut, le treizième
siècle vous a mnontré l'Etat prospère
sous la prudente et énergique direction
de Blanchie de Castille, aujourd'hui se
présente Anne de Bleaujeu et plus tard,
vous rencontrerez Catherine de Mfédicis,

Iltretl.u C.lég J,îkIIt.
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Marie de Médicis et Anne d'Autriche
en dépit des coutumes et (les lois, ces
femmes ont réellemnent été reinles de
France.

Le centre où -va S'agiter la petite
fronde de la régence, le lieu qui sera
témoin des différentes passes diplomlati-
ques auxquelles va donner lieu le ina-
riage de Chiarles VIII, fait curieux de
l'époque que nous allons considérer,
c'est la Bretagne, très jalouse de ses pri-

vièeprovince à poil près indépen-
danite puisqu'en 1484, elle n'enverra pas
même de représentants aux Etats gCné
raux. Nous ne pouvons cependant pas
vous jeter au milieu de lat comédie sans
vous faire connaître quelques-uns des
personnages.

Aune de Beaujeu, Ilfille femme et
délfiée, " qui avait les qualités sans les
défauits de son père, obéissant ferme-
moînt aux volontés sup)rêmnes dui dernier
roi, s'empara de la conduite des affaires
quoiqu'il m'y euit aucun testament en sa
faveur. Aussitôt, elle vit se lever de-
vant elle, Louis d'Orléans, poussé par de
jeunes ambitieux, qui réclamait l'hion-
neur de la régence pouir lui-même. Voi-
ci le paralIlèle qu'un historien fait de
ces ennemis. Il Ils étaient jeunes touts
"deux et exactemient dui m e e; nmais
"Louis avait les dfauts de la jeunesse et
"Anne les qualités de l'âe mr ; il était
beau, léeinconsidéré, imprévoyant,
vaillant, d'un naturel généreux et ou-

"vert avec bonté ; elle était Sérieuse,
«judicieuse, probablement un pieu froide
et dure, telle qu'elle avait dû se for-

49 ner -à l'école dle -'ou père Louis XI.
Charles 'VIII, âtgé seulement de 13

ans, lors de son avènemnt, sé-dit par le
caractère chevaleresque de soit beau-frère,
lie prêta toujours qu'un fiible appui à

sa sSeur aînée dans sa lutte contre Louis
d'OrléanIis. Le ditc avait (le soni côté touts
les sires (lesfleu'rs dle lis (1) et la plupart
des seigneurs avides (le ressaisir les pré-
tendus droits que Louis XI leuir avait
enlevés. Anne dle Beaujeu s'appuya sur
l'armée et sur le peuple instruit dlants les
ligutes précédentes dle la valeur des pr'o-
messes scigneurialcà et qui avait aussi
appiris pendant le dernier règne à respec-
ter l'au toîlté royale. Et la régente n'avait
aux yeux des bonnes geils aucun des
torts reproché s autrefois à sont père. L'is-
site de la lutte n'aurait )>as été douiteil-
se si dles alliances nie fussent venues comn-
pliquer la situation :Maxiimnilien d'Au-
triche armnait pouir secourir la Bretagne
qui était entrée dains la conjuration et
Ilichard, 111 d'SgYleterre voulait en-
voyer des soldats. Quels motifs de hiai-
ne l'Autriche et l'Angleterre pouvaient-
elles donc apporter contre la Fra ncé ?

Maximlienavait sa vieille rancune con-
tre Lc'nis XI, et Rlichard III redoutait
le comnte H-enri de Rlichemond, plus
tard Ilenri VII Tudor, réfugié en Fran-
ce.

Aune (le Beaujeu, qui suivait les ine-
nées du dite d'Orléans, tenta de le faire
saisir. Il lui échappa et se retira àt la
cour de reae.La régente s'allia
avec les Bretons mécontents de leur due
qui accordait ses faveurs à un ministre
reumntit, Ilieire Landois ; elle donna de
l'argent et des troupes aut comte de Ri-
eheîinond ; elle soutint les Flandres ré-
voltées contre .Maximilien et elle entra
en B3retagne réclamant le duce d'Orléans.
Les liguieurs se soumirent facilement.
Mais bientôt 'Maxinmilien, reprenant l'of-

( 1) Oit ippe.ilt ainsi les prnces qu~i tetalfnt tio rès Ott
de loin à la rhifnlllo royale et -lui avaient dej fleurs du lis
dlans leurs artuolies
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fensive, ranimua les ambi'otions mal étein-
tes des ligueurs ; l'Esp)agne qui récla-
nmait en vain le Rloussillon se mettait de
la partie et, Renri, forcé par la haine de
son peuple contre la France, promettait
de combattre son ancienne alliée.

Cette fois Anne de Beaujeu ne vout-
lait rien moins que réumr la Bretagne ?t
la France. Elle fit revivre les préten-
tions de louis XI qui avait acheté les
droits de la mîaison de Penthièvre -à la
couronne ducale de ]3retagne ; elle mit
snr pied des armées bien équipées, bien
discipliniées et leur donna p3ur Chef la
Trémnouille, que Guichardin appelle le
plus grandl capitainie du mnonde. Ues
alliés furent écrasés dans la bataille de
Sainit-Aubin-d-Commuier ( 1 ). Louis
d'Orléans fait prisonnier fut enfermé
dans la tour de ou eset l'on reçutt la
soumission du vieux due François Il.
Toutefois sa mort, qui suivit deprès la
paix, rendit ce traitéý complètement inui-
tile, la guerre recommença. Le miariage
de Charles VIII dlevait enfin mettre un
termie àX cette longue querelle de la Bre-
tagne et de la France.

Mais n'allez pas croire que le roi de
France fitt le seul aspirant à la main
di'Aitne de Bîretagne. La politique du
vieux duce qui eonsistait Il àt se faire
d'une fille six gendres " en laissant es-

i ) IlSuivant ut, récit tragique, niaii Pen certain, Uousa
do la Trémoialle, cri rettlt à &on tllgit après la bataille,
invita à %Il tale le <duc d'orléansti, qu'il fit placer au dessus
de lui, le Prince d'Orange, quil soit à ses ct.tés4 et dea cite-
vaDtlcrs cap~tifs. A la fi u repas, il fit entrer deux trmn.
ciscaina dansla salic. La frayeur saibit ses lioteli, qui cela-
prirenet bien quo c'étailent des confesseurs qu'un lur amne-
naît. La 'rùmnouillc, eni effet, se levaOt, leur dit: **rrin-
et.&, mon poutucîr nie s'étend puajusqu'à vous, et il vous y
J-tiez sotnivi, cincor ni, l'exerreris-aô jeas. Je rcnvolo 1vo
tre jugement au roi. Mais vous, chtevaliers, qui, atatnt
qu'iàl était eni vous, avez donné occasion à cette guerre, en
rompant votre foi c, -. i fsîsamît votre scrmnt decbe valeric,
vous pa.yelz au.jourd'lîui ,l votre tt vo t crimoeolie-
majet 1.6. bi vous uvec; qurl.lurs reinorl sur la conscience,
voilà tie mnelîs Màur %out confriser."t Puis il lesflt entrâî-
mer dIans la cour et mettre à mort suîr-le-chamup. Le due
d'lorlant et ln prince d'Orango furent conduits en )1"ztnco
But, lion1ne gtArde et emîprisonés. Ln th!c, tout héritier
riséooti l i la coutronnue qu'il ôtait, resta trois atîs dans
la groise tour de liourges.

pérer son alliance ù tous ceux qui sr,
présentaient, lui avait survécu, les pré-
tenîdants et leurs prétentions existaient
encore. Il y avait Jacques de Ilolian et
le sire Alain, comnte d'Albret ; mais la
petite duchesse voulait une tête couron-
née. Dunois qui avait fül la cotir du roi
proposa Maximnilien d'Autriche. Beau
de sa personne, aujourd'hui possesseur
de l'empire, amni des lettres, enrichi déjà
par le mariage d'une opulente héritière,
Marie de B3ourgognîe, fille de Charles le
Téînéraire, le fils de Frédéric 111 se gr-
da bien de laisser échapper une aussi
belle occasion d'entamer une troisième
frontière française, d'enîserrer son enne-
unie dans les possessionls allemandes.
Il était secondé dans son dessein par
l'iangleterre et l'Espane, juilouQes de
voir lia royauté française se fortifier, et
sur' le poinît de comupléter ses frontières
par l'acqtîisitioîi d'une nouvelle provii-
ce. Le projet sourit aussi à la fille de
François Il ; les négociateurs s'ag-itè-
rent et bientôt le comte de Nassau, en-
voyé allemnd, venait en Bretzague avec
l'intention d'épouser la ducehesse Anine
aiî nom de son maître, Maxi %iilien, qui
s'occupait à guerroyer contre les Hion-
grois et les Bohêrnes, afin de détournmer
l'attention de la Fance. Anne de Beau-
jeu veillait. Elle persuada aisément à
Chmarles VIII1 l'importance qu'il y avait
pouir lui de ne pas laisser passer à
l'êtrangel-r l'une des plus belles provinces
de France Atîssitt le roi protestait con-
tre le iina.riîge d'Aiiiîc de Bretagnîe, sa
pupille, avec MNaximilien, disant qu'il
ne pouvait se faire, d'après le droit féo-
dal, sanîs le consenutemenît du stivex-.un.
Et il s'élança avec son armée à 1. con-
quête dle la Dreag,,nie et de la mnain deo
l'héritière. L'arnée qui était itidispens-
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ble pour atteindre le premier but (le la
camnpagncle n'était plus d'line ',"rés gr1And
utilité, dès qu'il s'agissait (le gagner la
coeu, l'esprit et la main d'Anne, déjà
promise à Maximilien. Charles VIII
brisa les fers du ditc d'Orléans, habile
xiégociateur auprès (les daines et fort eii
la couir de ]Bretagne. Louis se jeta ait
cou du roi, le rerneicia, s'engagea ~'le
servir fidèlement et partit polir sa mis-
Sion amoureuse et diplomuatique tout -à
la fois. On ne connait de ces néLgocia..
tions que 'e succès. Le toi assiégeait
Rennes, lorsque le due d'Orleans par-
vint à ménager unie entrevue entre le
suzerain et la pupille. Charles VIII n'é-
tait pas ce qu'on pit appeler uni beau
cavalier. 'Voici le Portrait qu'on Cin fait:
Il ("tait Petit et mal bati; il av'ait la té-
te énorme, les yetux 'gros et blancs, le
nez aquilin, plus gîand et plus gros qu'il
ne convenait, les lèv'res grosses a',S.Si et

continuellement ouvertes, des mlouive-
monts nerveux, désagréables à voir.
Mais Anine, paraît-il, n'était pas non.
plus un modle à sculpter. "Petite aussi,
maigre, boiteuse (Pull pied et d'une fa-
çon sensible, bien qu'elle s'aid$itt de
chauissures i talons élevés, brunette et
fort jolie die visage, et pour soit âge fort
rusée; de sorte que ce qu'elle s'est unle
fois mis dans l'esprit, elle le vent obte-
nir de tontes mianiières, qu'il faille rire
ou pleurer pour cela. Toutefois ils se
convinrent réciproquemnitet le mariage,
céIlébré , qpmelqîîes jours de M~, terminait
glorieuisemnent la carrière politique d'Ant-
ne de France devenue duchesse de Bour-
bon, elle se retira dans ses domnaines où
elle mouruit en 1522.

A NOS ABONNÉS

Beaucoup de nos abonna~, nous en sommes
certain, su demandent en grande perplexité cont-
nment ils pouarront nous expédier le prix de leur
abouuieîuent.

- 25 ccntins i par quelle voie expidier
25 centins ? On n'exige pas de sommne commeo
celle-let. Allez donc prendre une traite de 25 cen-
titis et il n'y a pas de papler.inionniaie 1 Le prix
du l'abonnement aux Curiosités de 1'11istoire (le
Yrancc devrait être d'une piastre 1

- Ohi I certainement 1 Nous sommes parfaite-
ment du dernier avis de nos abonnés, 25 centins,
c'est trop peu. Le reproche est inCrité. SI
Jeunesse savait! Nouts avons déjà juré trop tard,
que nîous aie nous y prendrions plus. Quant à
la dimeiultCt de l'envoi ; nous pensons quo se
fait un peu illusion. Il y a les tirnres.poste qu'on
trouve partout et qui rze dissimulent si facilement
dans les plis d'une lettre. La mode aujourd'hui
est un peu aux collections de vieux tiimbres
Cette contAgion ne nous a pas encore gagné
miais nous sommes d'un tout autre sentiment ài
l'égard (les timbres vierges. Olt i parlez
nous de ceux-ci, surtout envoyez.nouq en 1
Nous savons apprécier leurs couleurs pAles
muais de bont goat., leur fine dentelle, leurs haut.

gos et particuièrement leur valeur.
- Nous aturicas d(I demander une piastre,

dites.vous ? - Vouas pnuarriez envoyer nue pias.
tre. C'est peul convenable, injurieux pe * t.être ài
notre égnrd. Mais nous encaisserons sans haine.
Nous parlons pour les consciences généreuses
et tio Ne.?ous n'avons pas l'humeur batail.
beuse ; qu'elles net craignent point si nous de.
vionc chiveher noise à tous ceux qui nous ont
pavé le double dle leur abonnement, savez-vous
co;ubien da, duels nous aurions sur les bras? .
UN 1. . cadédis 1 nous no sonunes4 pas en nombre
seu-l contre nu ! Du reste, ça su pardonne ces
choses-là. Un commis marchand reliit un jour
i un paysan $10.00 ail lieu de $5.00 qui lui rave-
inient. Co dlernier comnprit parfaite.ment I'afý.
front qu'on lui faisait ; il courba la tète et se
retira, précipmitammnent, mais l'histoire ne dit pas
qu'il en ait conservé la moindre rancune au
commis maladroit

Pour les 25 centins, qu'il n'y ait p as l'ombre
<le la gêne, ils seront reçus avec bonheur et gra-
titu de.

Il y a variété d'étiquette, comime il y a varié.
té de modes et de pays. C'est une chose à ap.
prendre. On salne certains nationaux en leur
demandant- Comnnnt engraissez..vous ? cein-
nie-nt sucsz-vous ? ( Sic) Comment faites-vous
faire. Et ils voua répondent flattés : qu'ils suent,
qu'ils engraissent et qu'ils font faire énormé.
nment On adresseo nueîquefois des paroles d'en.
courmigestent et de~ bienveilltace. nîduiodes élç-
ges pluts ou moins mérités su rédacteur d'une
publication et puis voilil tout. Ce n'esgt pas lài
la véritable politesse do journal. Envoyez-lui
votre abonnîemnt :il va vouts répondre cit ri-
viau qu'il engraisse énoruiénicnt.
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là DÉCLAMATION

I,ie i'action, rctuiiilir tous les
tntsleq 'ô (j e I., et d'autre,,qui pa%*nfit parier, ressemble,
'l des igniorante par l'incon vo.Dlance tic leur action ? C'est donc
à Juste lire que D>êmost'-

doiatà l'action le l.rein.o?
, 11g et la second etlue troisièmec.

Qu'est-ce que la déclamnation ?
"lLa déclamation est l'art de rendre le

discours, d'exprimer naturellement, eii
parlant en public, chaque mouvement
de l'âmie, dans les traits dut visage, dans
le greste et danîs la voix."

La déclamation est ait discours co
qu'est la lumière aux grandes scènes de
lat nature. Conmme un p)aysage s'anime
sous un clair soleil L A lumière semble
récréer les Champs verts, les villages co-
quets, les citést puissantes.

Lat pensée vient d'éclore, féceondéýe par
le génie, grantde et ftArte sous le front du
prêtre out de l'honmme d'Etat; elle est là
captive et voilée,.ainsi que la vapeur
dans les flanc- de la miachine, comme
l'étincelle dans la pile. Qu'est-ce donc
qui la fera luire, aux yeux des peuples
eétonnéts ? le regard, le geste, la voix de
de l'orateur, eni un mot, la déclamation.
Le discours écrit, c'est un corps d'où
l'âme s'est envolée, c'est lat lave refroi-

die.On rgarde, étoinn, quelquefois,
les vastes proportions d'un discours
étendit muet sur le papier, comme on
s'arrête pour contempler un vieil aque-
duce ou les ruines d'un cirque romain;
maîis il n'y a plus là d'ondes généreuses
et puissantes, on1 n'entend plus les rugis-

sements du lion, les clamneurs de la foule.
Si parfois la lecture d'un passage

famleux de quelque inmmortel discours,
imalg-ré vous, empoigne votre âme, remue
votre coeuir, vous vous répétez les paro-
les qu'Echine adressait à ses élèves
frémissant -à la lecture du Pro corona
de Démostlîèue : Il Qu'eussiez-vous
donc ressenti, si vous aviez entendu le
monstre lui-même rugir?? "

Pendant une vacance, dans un musée,
je feuilletais un album. Sur une page,
mon01 regard s'arrêta à quelques coups <le
crayon dessinant imiparfaitemnent ne fi-
guire. Ce croquis, nue dit-on, est de
Afiehel-Ange ou de Raphîaël. Il faillait
l'oeil d'un connaisseur pour voir là l'ein-
bryon d'un Chef-d'oeuvre. Je nîy voyais
rien. Je retins àu peine une exclamation
dle surprise, lorsque mon regard tomba
sur la page suivante. La1 même figuire
développée et terminée par une main
savante avait recut le coloris et les ont-
bres. Si vous entrez dans l'atelier d'un
sculpteur, vous ne pouvez Comprendre
que ce bloc ternte et humide, fendillé
peut-être, soit le Modlèle suir lequel on a
fondé le monument que vous venez de
saluer avec admiration sur la place pli-
blique. Ehi bien!1 ce que le coloris donne
au tableau, le poli à la sculpture, la décla-
mation le donne aut discour.

La déclamation bien souvent révèle
tueagrandeur du génie. Vu-ê

mnes, nies amnis, qui lisez froidement Cor-
nieille, comme vous auriez senti votre
cSeur battre si vous aviez entendu Taluma
dire : <Soyonw aisi, Cinna, c'est ?noi qui

41
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t'en convie ; ou le Qu'i mourt du vieil
Horace, ou la Champmeslé ou Rachel
pleurant sous les traits de P>hèdre ou de
Chinènie! Garrick vous eût glacés d'épou-
vante dans les colères d'Othello. Peut-
étre ne pourriez-vous soutenir le sénti-
ment d'horreur qui s'emparerait de vous ài
la vue de l'Américain Booth,personnifiant
les crimes du Richard III de Shakes-
peare.

Mais, sans doute, je m'efforce de vous
décrire une beauté que vous connaissez
aussi bien que moi. Lequel d'entre
vous, une fois au moins dans sa vie, n'a
pas senti toutes les fibres de son cœur
iibrer sous la parole ardente d'un ora-
teur ? Qui n'a pas cont maplié, au moins
une fois, le spectacle de plusieurs cen-
taines ou de plusieurs milliei d'hommes
agités par la mêne parole, conmme les
flots sous le vent, ne formant plas qu'un
cœur, qu'une seule voix faisait pleurer de
douleur ou de joie ? Ce triomphe de la
pensée, aidée par la déclamation, a placé
bien haut les iois de quelques hommes.
C'est avec respect et admiration que l'on
se découvre devant les noms illustri s de
Démî.jsthène, de Cicéron, de Bossuet,
d'O'Connell, avecterreur que l'un entend
retentir ceux de Luther et de Mirabeau.

Vous savez quelle estime ces hommes
ont faite de la déclanation. C'est un
lieu commun de tout professeur de Rhé-
torique que cette réponse de Démnosthè-
ne à celui qui lui demandait quelle
était la première qualité de l'orateur:
" l'action, l'action et encore l'action.
Démostiène aimait tant l'action, qu'il
la voulait voir briller, cette qualité, jus-
que chez ses clients. - Un pauvre mal-
heureux fort maltraité par un ennemi,
vient prier Démosthène de prendre sa
défense. Démosthène s'écrie : - Vous

avez été battu ? vos Je ne vous crois 1 as.
L'autre de s'éclauffler et de protester
avec gestes et animation de figure.-Oh!
maintenant je le vois ! Très bien, dit
Dénmosthène, vous avez été battu, c'est
évident.

Quand le géant de la tribune athéni-
nienne obtint ses premiers succès vous
savez par quels pénibles travaux il avait
passé ! Quel mal il se donna pour cor-
riger une prononciation vicieuse! Ce
n'est qu'à l'âge de 27 ans que ce prince
des orateurs finit ses études préparatoires
à l'éloquence et il les avait pourtant comn-
mnencées à l'âge de 8 ou 9 ans. Cicéron
reçut les leçons des meilleurs rhéteurs
qui vivaient alors à Rome, pourtant il ne
plaida pour la première fois qu'à l'âge
de 26 ans Et après son dernier plai-
doyer, il sentit encore le besoin de inai-
tres et d'études, et il partit pour Athènes
et pour Rhodes, et ce n'est qu'à l'âge de
30 ans qu'il reparut devant le public.
Pourquoi ces hommes, déja si bien doués
par la nature, s'imposaient-iis ces lc;gues
études ? C'es que mieux que tout autre
peut-être, ils avaient compris la passion
de leurs peuples pour la grande et belle
parole. Cette passion, les homains et les
Grecs ne l'ont pas exclusivement possé-
dée, notre peuple comme celui d'Athènes
et de Rome, aime les luttes du Forum et
de l'Agora : notre bon peuple de la camn-
pagne, la classe instruite et la société
d'élite, tous, à leurs moments, aiment à
se griser de paroles.

Peut-être, mes amis, une question
vous vient-elle en ce moment aux lè-
vres. - Pourquoi dites-vous quelque-
fois d'un mauvais acteur, il déclane !
Nous-même, nous avons vu le mot dé-
elamnation lancé comme une injure à la
pensée littéraire de Sénèque ; n'a-t-on
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pas écrit que la littérature latine des der-
niers jours de l'empire n'était plus que
déclamation?

Les savants, chercheurs de la pierre
philosophale, qui voulaient enseigner à
parvenir à la richesse saris génie et sans
travail, n'aboutirent qu'à la fausse mon-
naie. L'éloquence eut, comme l'or, ses
adorateurs, et beaucoup de rheteurs sans

génie recouvrirent leurs maigres pensées
d'un éon éclatant. On n'entendit plus
que phrases sonores et ronflantes, mais
creuses et sans idées, on ne vit dans les
écoles qe jeunes humanistes hâletant,
suant, battant des pieds et des mains
pour dire de pauvres vers façonnés ?
grande peine ou des subtilités qu'ils appe-
laient philosopbiques.Ce qui fit qu'il n Ro-
main demanda un jour à l'un de ses amis,
rhéteur de profession: "Combien as-tu dé-
clamé de mille hier?" On déclamait akrs
au mille, comme certains artistes anéri-
cains de nos jours peignent i l'arpent.
Et l'on travestit ainsi le mot déclamation,
mais sans enlever à l'art véritable l' 3lat
qu'il avait acquis aux siècles de Périclès
et d'Auguste, pas plus que la fausse aris-
tocratie ne peut ternir lá gloire de la
véritable noblesse d'honneur et de sang.

HERVÉ

NoUvELLE DE COLLÈGE

L'église de C"* recevait la lumière
matinale en plein portail au premier
jour de septen, bre 18" ; sous les gran-
des flammes du soleil, elle ressemblait à

Va LuIeur., .u.~C;tlrnlet écrit cette nouvelle pour
le" Ctirio8ilc* de 1t'HisIoire de Franee.

son autel dord, illuminé pour le salut de
Pàques de plusieurs douzaines de cierges.
Son unique cloche achevait de tinter le
coup de la messe basse; sa voix lente ser-
vait d'appui au concert ébouriffant des
hirondelles, des moineaux, des grives et
des goglus, dont les fugues se poursui-
vaient avec un entrain capable d'étGn-
ner le compositeur le plus abondant et
tout à la fois le moins scrupuleux en
matière d'harmonie. Quelques femmes
pieuses accoL-aient aux accents de l'ai-
rain sacré ; l'une d'entre elles, de noir
vêtue, élégante et simple, portait sur
son front large et pâle de légères rides
creumées par une grand-. douleur, et les
sollicitudes d'une profonde tend: esse
plutôt que par ses trente-quatre années.
En plongeant son doigt dans le béni-
tier, cette femime fouilla le sanctuaire
du regard. Le prêtre montait à l'autel ;
le servant avait déposé la barrette et
revenait s'agenouiller au eûté le l'évan-
gile. Ele entra dans le dernier banc ;
ses mains se joignirent ; ses lèvres s'agi-
tèrent, laissant échapper une prière plei-
ne de soupirs ; ses regards quittèrent le
tabernacle pour s'attacher au servant
qu'ils ne quittèrent plus de toute la
messe. C'était son fils.

L'enfant apporta les burettes. Malgré
sa modestie et son recueillement, il tour-
na la tête ; son regard rencontra celui
de.sa mère. Il y avait un ange derrière
lui, sur un piédestal, agenouillé en ado-
ration, doré, argenté, azuré et tout neuf.
L'enfant était plus joli. L'ange avait
des cheveux blonds, - cette manie de
toujours donner des cheveux blonds aux
anges, - l'enfant ci avait des noirs,
pas tout à fait aussi longs, mais plus
soyeux et mieux bouclés. Il avait sans
doute couru pour se rendre à l'église,
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l'une de ses boucles folles s'était n peu
séparée de ses soeurs et courait sur le
front : albâtre et ébène. Du marbre,
niais non pas cet éclat froid de la pier-
re ; oli 1 non ! On a tant abusé des
comparaisons qu'on -ne petit plus rien
trouver pour rendre ce mnat tlilnsl)arent,
chiaud et veiné de certaines nobles figu-
res. En exaîîîînant bien cette peau, on
autrait peut-être découvert un tissu trop
dél-icat : la grande chaleur connue le
-froid gftte vite ces fruits qui semiblent
enveloppés dans le velours et la soie.
Hlervé, légèremient appuyé sur l'autel,
suivait du regard les mnouvenments du
prêtre qui découvrait son calice et of-
frait lostie. Soit Sil noir reflétait le
prêtre 'e 'ueconnu un mniroir. Il y
avait de la franchise dans ce rega,.rd, de
l'innýiocenice, de la piété, lin peu de lait-
guieur aussi peut-être. Ces yeux fai-
saient des poses mnéditatives et s'alliu-
inaient alors de flanîmwes qui s'échiap-
paient <le leurs foyers profonds, comnue
des jets de lumière électrique. - Une
mère et Dieu seuls pecuvent préserver
ces natures frêles et sensibles des souf-
fles brûlants et des fangles dut monde.
Une mère par son amour, Dieu par
cette p>uissance qui défenid le papillon
et les lis contre l'orage. Mères qui ai-
iez tant vos fils, impilrégniez leurs pe-
tits coeurs dle foi et de piété ; enfants,
apprenez l'obissance et la prière. Si
votre ilmie est forte, elle grandira, jus-
qu'à lutter contre le nmal et la sottise,
puissances dut siècle ; si elle est fauible,
la grâce sera son ombre et sa rosée.

A iC. L

M A Frs

A certains jours. le ciel s'ilumine de rayons
éclatants ; l'asur en devient plus soyeux ; le
soleil sourit. rarement encore toutefois ; main-
tenant, quand a lunmière, à travers les grandes
fenatre-s nues, tombe surrnos doigts, elle combat
le froid du livre ou de la plume qui a glacé nos
mains tout l'hiver.

La >&allo de récréation prend peu à peu des
teintes sombres, sales ; elle a des airs de cachot ;
on rcgarde aux croisées s'il n'y a pas de lourds
barreaux de fer. - Allons, déhors 1 - Maist la
neige qui nious éblouit est encore C-paisse et
froide. - Blrise donc cette écorce, déchire donc
ce manteau blanc. créve donc ce linceul odieux.
de tes raons ardents, soleil de feu 1 'Montre
donc ta puissance ; fais donc bouillonner la sûve
au coeur des arbres que nos yeux se reposent de-
inain sur le vert feuillage.

J'ai entendu les noirs corbeaux croaser; leur
chtant avait des modulations qui me charmaient :
e*n été, je me scrais.boucaé les oreilles, en mars
j'ai pris ces oiseaux funèbres pour de blanchies
colombes aux rameaux d'olivier. - Quelle dis-
lance vous sépare des essaimis des rossignols,
des grives, des hirondelles, des chardonnerets,
nies mignons Il- Deux mrois. - Pourquoi si-
talt venir alors?1

Hleureusement 1 :ZglIse, avec ses prévenances
de mniùrt, calme l'ennui de ies jours d'attente.
A l'heure ou les verrières de la chapelle s"ým-
lînsent sous les flammes d'or du crépuscule,
l'autel de %aint Joseph s'allume aussi, et se o.iu-
vre de fleurs ; ce n'est pas le printemps. C'est
la grfice quli tonmbe abondante des mains géné.
etuses du patriarchie, père deJésuts. Les canti.

<jîes retentissent rous la voûite sainte, melant
lcur iarmnnie aux parfumns de l'encens.

Nous avons anssi entendu d'autres chants,
brtiyantset joyeux. ceuix-ci, sur un rytitnmeétran.
ger etdnns une langue plus sonorequcla nôtre.
C'!étaientnos condisciples d'origine irlandaise qui
chantanient la patrie absente. Nous râaus sorti-
nies mêlés à leur joie de pad coeur. Sijaniais
nous dlevons vivre loin de ce sol qui nous est
cier, Ai nous dlevni. connaitre l'exil, nouss*erons
beureux de voir lit bienveillante amitié sourire
a nos joies.

Telles nous sont apparues les premières lie.
mainm- <le mars. Si nous avionse un graveur i
mnoire disposition, il rendrait ainsi notre penslée :
l'hiiver cîmuissatnt scs raquettes et ficelant.-wcqpa.
l %jets, comme un voyageur aui départ,- et -là bas
dans un faisceau de rayons déchairant les nuages,
lP gai printemps sous les traits d'un jeune ]loin-
mue. coirnnné de feuilesd'érablc nous saluant do
la main, auquel on répo;ndlr.it par ces vers de
lxotîgfelloiv enlevés à la vieille poésie française:

Otnnx S.ralxri t - in auubinim da
M'u*lllet ilion thy zowc, ilility i

Ibt %wçnlrr nitta cth igii, gt heail saii,
Ani tbou, - thon makjtit ie udt liait gliy.

%Wrai lm o nint with il Mandte or Cloud;
]tilt, i[esyVf bc î-.Itffl., iliy lmi il k


